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                    Avant-propos
                

                
                    Bienvenue dans l’univers coloré de Juliette Bérubé, une
                        adolescente québécoise qui suit sa mère journaliste autour du monde. À
                        travers le journal de voyage de la jeune fille, vous aurez l’occasion de
                        vous familiariser avec les expressions typiquement québécoises utilisées par
                        les jeunes de chez nous. Afin de vous aider à vous y retrouver, les termes
                        suivis du symbole[L] sont expliqués dans un
                        lexique situé à la fin du livre. Si ces mots et expressions vous font
                        sourire, profitez-en pour les mémoriser en vue d’un séjour au Québec. On
                        vous attend avec impatience !

                    Bises 
Rose-Line

                     

                     

                     

                     

                     

                     

                    Rose-Line Brasset est journaliste, documentaliste et
                        auteure depuis 1999. Elle détient une maîtrise en études littéraires et a
                        rédigé plusieurs centaines d’articles dans les meilleurs journaux et
                        magazines canadiens sur des sujets aussi divers que les voyages, la cuisine,
                        la famille, les faits de société, l’histoire, la santé et l’alimentation.
                        Globetrotteuse depuis l’adolescence, elle est aussi l’auteure de Voyagez cool !, publié chez Béliveau, et de deux
                        ouvrages parus aux Publications du Québec dans la collection « Aux limites
                        de la mémoire ». Mère de deux enfants, elle partage son temps entre la vie
                        de famille, l’écriture, les voyages, les promenades en forêt avec son
                        labrador, la cuisine et le yoga.

                     

                     

                     

                     

                     

                     

                    
                        
                        À Roland, Alain, Éric et Emmanuel,
                    

                    
                        les hommes de ma vie.
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                        15 H 05
                    

                    Misère ! C’est donc ben loonng ! Assise en classe d’histoire,
                        je dois faire des efforts surhumains pour ne pas m’endormir. Ma tête est
                        lourde et mes paupières se ferment toutes seules ! Ce n’est pas que je ne
                        l’aime pas, monsieur Cayer, il est plutôt gentil en fait, mais il est
                        tellement plaaaaaate[L]. Enfin, peut-être pas
                        lui, mais la matière qu’il enseigne. Non mais, qui peut bien s’intéresser à
                        ce qui s’est passé en Europe entre 1914 et 1918, ou entre 1939 et 1945 ? Pas
                        moi, en tout cas… C’est tellement loin tout ça ! Même ma mère n’était pas
                        encore née, alors qu’elle a quarante ans passés ! Je me demande bien ce
                        qu’elle aura cuisiné pour dîner ce soir. Des spaghettis peut-être ? Non,
                        nous sommes jeudi. Les spaghettis, c’est le lundi. Ce sera plutôt des
                        macaronis ou des tortellinis… C’est correct aussi !  [image: image]

                    
                    — Tu peux
                        répondre à la question, Juliette ?

                    — Hein, quoi ?

                    Aaah ! Il m’a fait sursauter ! Je me redresse sur ma chaise et
                        écarquille les yeux, tentant de rassembler mes idées. Il parlait de quoi là,
                        au juste ? Un coup d’œil en direction de mon amie Gina me confirme qu’elle
                        ne pourra m’être d’aucune utilité.

                    — Tu sais ce qui s’est passé le 11 novembre 1918 ? insiste
                        monsieur Cayer.

                    — Euh !

                    Pas la moindre idée ! Si j’avoue que j’étais dans la lune, je
                        risque de me retrouver avec des problèmes. Mieux vaut lancer n’importe
                        quoi !

                    — C’est le jour où on nous vend des coquelicots en souvenir des
                        gens morts à la guerre ?

                    Allez savoir pourquoi, toute la classe éclate de rire, à
                        commencer par les sœurs Lirette. Grrr ! Qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ?
                        C’est vrai quoi ! Tous les ans, en novembre, ma mère m’achète un coquelicot
                        qu’elle épingle sur mon manteau et me force à porter pendant le mois tout
                        entier…

                    Monsieur Cayer sourit, c’est déjà ça de pris !

                    — Pas tout à fait, Juliette, même si tu n’es pas complètement à
                        côté non plus. Le 11 novembre 1918 marque la fin des combats de la Première
                        Guerre mondiale, c’est-à-dire la victoire des Alliés et la défaite de
                        l’Allemagne.

                    — C’est ce
                        que je voulais dire, bien sûr. Et c’est pour ça qu’on porte des coquelicots,
                        non ?

                    — Au Canada et dans plusieurs autres pays, on porte en effet le
                        coquelicot en novembre afin de se souvenir de ceux qui sont morts sur les
                        champs de bataille.

                    Pfff ! Qu’est-ce que je disais ?

                    — Sais-tu pourquoi ?

                    — Euh ! Ben… Non.

                    — Et toi, Gina ? En as-tu une idée ?

                    — Euh ! Moi ça ? Pourquoi moi ? bafouille mon amie, l’air
                        complètement ahurie.

                    — Moi, je sais ! s’écrie Gino après avoir promptement levé la
                        main.

                    Gino est aussi mon ami. En fait, Gina, Gino et moi formons un
                        trio de BFFs[L] et nous
                        sommes in-sé-pa-ra-bles !

                    — Dis-moi, l’invite monsieur Cayer.

                    — Cette fleur a été choisie comme symbole parce que dans un
                        champ où se sont battus les soldats, lors de la Première Guerre mondiale, il
                        y avait des coquelicots en abondance.

                    Encore une fois, les éclats de rire fusent de partout. Sidérée
                        par la réponse farfelue de mon ami, je ne peux m’empêcher de sourire, moi
                        aussi. Où diable est-il allé chercher une histoire pareille ? L’air sérieux, monsieur
                        Cayer lève la main pour imposer le silence.

                    — Gino a tout à fait raison, mes amis. Certains champs de
                        bataille de la Première Guerre étaient parsemés de coquelicots.

                    La classe entière se tait, regardant le prof d’un air
                        incrédule.

                    — Le lieutenant-colonel John McCrae, qui était canadien, a
                        écrit un poème sur le champ de bataille d’Ypres, en Belgique. Ce texte a
                        fait le tour du monde et depuis, le coquelicot évoque tous ceux qui sont
                        tombés au combat ou lors d’opérations militaires. Aimeriez-vous l’entendre ?
                        La version originale est en anglais, mais elle a été traduite en français.

                    Ma curiosité éveillée, j’aimerais en effet entendre ce poème
                        que Gino semble connaître. Comme plusieurs élèves hochent la tête avec moi,
                        monsieur Cayer commence à déclamer :

                     

                    Les cimetières flamands

                    
                        Sous les rouges coquelicots des cimetières flamands,

                        Qui parmi les rangées de croix bougent dans le vent,

                        Nous sommes enterrés. Et dans le bleu des cieux,

                        Les alouettes encore lancent leur cri courageux

                        Que plus personne n’entend sous le bruit des canons.

                    

                    
                        Nous
                            sommes morts : il y a à peine quelques jours,

                        Nous connaissions les joies de la vie, de l’amour,

                        La fraîcheur de l’aurore, les lueurs du ponant.

                        Maintenant nos corps sans vie reposent en sol flamand.

                    

                    
                        Nos mains inanimées vous tendent le flambeau :

                        C’est à vous, à présent, de le tenir bien haut,

                        De contre l’ennemi reprendre la querelle.

                        Si vous ne partagez des morts la foi rebelle,

                        Nos corps ne pourront pas dormir paisiblement

                        Sous les rouges coquelicots des cimetières flamands1.

                    

                     

                    Bon, je dois l’admettre, je trouve le poème très beau. J’ouvre
                        la bouche pour poser une question, mais la cloche sonne. Bah ! Ce n’est pas
                        grave.

                    — N’oubliez pas d’avancer dans votre lecture obligatoire
                        pendant le week-end, les amis, hein ! Vous aurez un test à ce sujet vendredi
                        prochain, conclut le prof en ouvrant la porte pour nous laisser sortir.

                    Ouache ! Pas le choix d’apporter ce livre à la maison, alors…
                        Je fais la grimace en me dirigeant vers la sortie. J’aime peut-être la
                        poésie, mais l’histoire n’est décidément pas ma matière préférée.

                    — Bonsoir,
                        monsieur Cayer.

                    — Bonne lecture, Juliette.

                

                
                
                    
                        15 H 30
                    

                    — Salut, m’man ! On mange quoi pour dîner ?

                    Assise au comptoir de la cuisine, ma mère est penchée sur des
                        papiers. Lorsqu’elle relève la tête pour m’accueillir, je remarque des
                        larmes sur ses joues.

                    — Ben voyons, qu’est-ce qui t’arrive, ma petite maman ? Il
                        s’est passé quelque chose ?

                    Je suis inquiète. Ma mère a beau être une enquiquineuse de
                        première catégorie, elle rit ou sourit presque tout le temps. Je n’ai donc
                        pas l’habitude de la voir pleurer.

                    — Tu as reçu de mauvaises nouvelles ? poursuis-je en lorgnant
                        du côté d’une enveloppe brune posée devant elle.

                    Essuyant ses larmes avec empressement, ma mère répond :

                    — Pas du tout, ma chérie, bien au contraire.

                    Elle me sourit doucement.

                    — Il se passe quoi alors ?

                    — Tu te souviens de cette lettre que j’ai retrouvée dans les
                        affaires de ton grand-père ?

                    — Euh ! non.

                    — Celle
                        d’une famille d’Amsterdam qu’il a connue lors de son séjour là-bas, avant de
                        partir pour l’Allemagne, et qui prenait de ses nouvelles, en 1946, après son
                        retour de la Seconde Guerre mondiale.

                    — Ah ! cette lettre-là… Je me souviens très vaguement que tu
                        m’en as parlé.

                    — Tu te rappelles peut-être que j’avais effectué une démarche
                        auprès de l’ambassade des Pays-Bas à Ottawa pour savoir si cette famille
                        habitait toujours à Amsterdam ?

                    — Euh…

                    — Eh bien, l’ambassade m’a fait parvenir une réponse du fils de
                        l’homme qui signait cette lettre à ton grand-père. Il dit que son père,
                        George Ennenga, sa tante et sa grand-mère lui ont beaucoup parlé de ton
                        grand-père et qu’il aimerait bien nous rencontrer un jour. Il m’a aussi
                        envoyé une photo. Regarde !

                    Elle me tend une photographie en noir et blanc au centre de
                        laquelle je distingue un jeune homme d’environ dix-huit ans portant un
                        uniforme militaire. Il a les mêmes yeux que ma mère. J’en déduis qu’il
                        s’agit de mon grand-père. Il sourit et semble pétant de santé. Il en va tout
                        autrement des gens qui l’entourent sur la photo. À sa gauche se tiennent une
                        femme d’une quarantaine d’années au visage las et un adolescent efflanqué qui a l’air
                        particulièrement fier de se faire photographier. À sa droite, une petite
                        fille d’environ six ans lui tient la main. Ces gens sont si maigres et
                        habillés si pauvrement que mon cœur se serre.

                    — Et il t’a appris autre chose ? Quelque chose de triste ?

                    — Non, il raconte simplement le séjour de ton grand-père aux
                        Pays-Bas, son rôle dans la libération du pays et l’attachement de sa famille
                        pour lui.

                    Je vois de nouveau une larme rouler sur sa joue.

                    — Mais alors, pourquoi tu pleures ?

                    — Parce qu’à travers ces papiers, j’ai l’impression d’apprendre
                        à mieux connaître mon père et ça m’émeut, voilà.

                    — Ah bon ! C’est cool !

                    Décidément ! Qu’est-ce qu’ils peuvent être pas de rapport[L] les adultes des fois ! Surtout ma mère qui
                        pleure parce qu’elle est contente au sujet de quelque chose qui s’est passé
                        il y a tellement longtemps ! Mais, attendez que je vous explique. Maman et
                        moi vivons seules toutes les deux depuis ma naissance. Je n’ai pas la chance
                        de connaître mon père. Ma mère n’a pas vraiment connu le sien non plus
                        puisqu’il est décédé quand elle avait deux ans. Grand-papa était militaire
                        et il a épousé ma grand-mère sur le tard. Il avait déjà quarante-cinq ans lorsqu’ils se sont
                        mariés, alors qu’elle n’en avait que vingt-cinq. Vous rendez-vous compte ?
                        Pas étonnant qu’il soit mort pas très longtemps après. Enfin, tout ce que je
                        sais de lui, c’est qu’il a passé du temps en Europe pendant et après la
                        Seconde Guerre mondiale et qu’il fait partie de ceux qu’on appelle les
                        « anciens combattants ». Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir parler de
                        guerre aujourd’hui ? On ne pourrait pas se trouver un sujet plus rigolo ?

                    — On mange quoi pour dîner finalement ?

                    — Des tortellinis.

                    — Yeah !

                    Enfin, quelque chose de réjouissant… J’aime presque autant les
                        tortellinis que les spaghettis.
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                1. Traduction du poème « In
                    Flanders Fields » de J.-P. van Noppen.
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                    Je suis dans la salle à manger, en train de manger du pain aux
                        bananes en compagnie de Gino et Gina. En principe, on est censés faire nos
                        devoirs… Ma mère, qui ces jours-ci passe la majorité de son temps enfermée
                        dans le bureau, vient d’en sortir et se dirige vers nous. Elle ne va pas se
                        mettre à nous espionner, j’espère !

                    — Vous faites quoi, les poussinots ?

                    — Ma-man !

                    — Quoi ?

                    — Cesse de nous appeler comme ça. On n’est plus des tout-petits
                        là !

                    Grrr !

                    — Moi, je trouve ça plutôt cute[L], s’esclaffe Gino.

                    — Maman aussi m’appelle comme ça parfois, commente Gina.

                    — Je dois te parler, Juliette.

                    Oh, oh ! Quand ma mère dit cela, c’est signe que j’aurais mieux
                        fait de me trouver ailleurs…

                    — Comme tu le vois, on est un peu occupés. Là, on mange, pis
                        après on a des tonnes de devoirs à faire. Ça ne peut pas attendre ?

                    — Pas vraiment, non. Tiens, qu’est-ce que tu as, là ?

                    Elle montre du doigt le livre que monsieur Cayer nous oblige à
                        lire pour vendredi.

                    — Oh ! juste un livre plate qu’il faut lire en cours
                        d’histoire.

                    — Plate, tu dis ? C’est Le Journal d’Anne
                            Frank !

                    — Tu connais ?

                    — Bien sûr que je connais Anne Frank, pitchounette. Le monde
                        entier la connaît ! J’ai lu ce livre en sixième année, lorsque j’avais onze
                        ans. Vous êtes en retard…

                    Ark-que ! Je me disais bien aussi que cette histoire était
                        dépassée. Que ce soit en sixième année ou en deuxième secondaire, ça
                        n’intéresse plus personne ce journal de fille enfermée avec toute sa famille
                        dans un logement de la taille d’un garde-robe[L]…

                    — Tu sais où se passe ce récit, ma chouette ?

                    — Euh !
                        Pas vraiment, non.

                    — Ça se passe à Amsterdam, la capitale des Pays-Bas, répond mon
                        Gino, qui est imbattable autant en histoire qu’en géographie.

                    — Absolument. Gino a raison, et tu seras heureuse d’apprendre
                        que c’est justement là-bas que nous partons jeudi soir. Termine vite tes
                        devoirs parce que, après, il faut que tu commences à faire tes bagages.

                    — Quoi ? C’est une blague, j’espère ! Après-demain ?

                    — Puisque je te le dis.

                    Non mais, je rêve. Pas ENCORE ! [image: image]
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                    Maman est venue me chercher à l’école en plein cours de maths.
                        Je n’étais pas trop fâchée de m’en tirer à si bon compte… Là, je suis en
                        train de boucler ma valise. Je n’avais pas grand-chose à mettre dedans, il
                        faut le dire. Je me demande bien ce que portent les filles branchées
                        d’Amsterdam. Vous le savez ? C’est l’angoisse ! Je n’ai pas envie de passer
                        pour la pauvre fille qui débarque d’un trou perdu ! Ce n’est pas que je
                        n’aime pas voyager, mais il faut avouer que ça m’oblige chaque fois à sortir
                        de ma zone de confort. Il est vrai que c’est plutôt cool lorsqu’il y a des
                        magasins intéressants à visiter ou qu’il y a des chances de croiser des
                        célébrités en pleine rue. Comme à New York, Barcelone, Paris ou Londres !
                        Mais je doute que ce soit le cas d’Amsterdam… Pas sûre que ça vaille la
                        peine de manquer l’école pour visiter une ville dont les habitants les plus célèbres sont
                        décédés depuis une éternité, genre Vermeer ou Vincent van Gogh.

                    Ce qui m’ennuie le plus, en vérité, c’est que je dois me
                        séparer de mes BFFs pour plusieurs jours et qu’au
                        retour, j’aurai manqué suffisamment de cours de maths, d’anglais et
                        d’histoire pour être totalement dans le champ ! J’aurais tellement aimé que
                        Gino et Gina nous accompagnent ! Ma mère, la très chère, ne le sait
                        peut-être pas, mais la vie qu’elle me fait mener est un véritable enfer ! Ça
                        vous dirait, vous, de passer votre temps à monter et descendre d’avion ?
                        D’être continuellement en décalage horaire ? De faire la connaissance
                        d’inconnus aux quatre coins de la planète ? C’est ça, moquez-vous, mais
                        croyez-moi, ce n’est pas toujours aussi drôle que ça en a l’air de voyager
                        avec sa mère ! D’autant plus qu’elle et moi avons une prédisposition, disons
                        toute « génétique », à mettre les pieds là où il ne faut pas…

                    Mais revenons-en à nos moutons. Je n’ai décidément rien à me
                        mettre de vraiment potable et je ne tiens pas du tout à faire rire de moi en
                        portant des trucs démodés depuis au moins trois mois. Grrr…    [image: image]

                    
                

                
                
                    
                    
                        15 H
                    

                    — Alors, Juliette, ces bagages ? Allons, tu vas nous faire
                        rater l’avion pour Montréal !

                    — Attends, je n’ai pas encore terminé. Ce qu’il y a, c’est que
                        je n’ai vraiment rien à me mettre sur le dos.

                    — Tu ne vas pas recommencer avec ça, Julieeette ! Quelques
                        jeans et t-shirts, des chandails[L] chauds pour
                        aller par-dessus, des chaussures confortables, deux-trois foulards, un
                        imperméable et, hop ! le tour est joué ! Tu n’as tout de même pas
                        rendez-vous avec Kevin Bazinet, là. J’ai déjà mis dans ta valise à peu près
                        tout ce qu’il te faut. Ajoute tes chaussures préférées et allons-y !

                    Quand ma mère étire le « ette » de mon prénom, c’est qu’elle
                        commence à s’énerver contre moi. Je lui en ferai, moi, des rendez-vous avec
                        Kevin Bazinet ! Quoique, vu l’heure, il vaut peut-être mieux laisser tomber…

                    — Mais là-bas, il va faire plus chaud qu’ici, non ?

                    — À cette période de l’année, pas tellement, justement. En
                        octobre et novembre, il pleut souvent, il vente et il risque de faire assez
                        froid finalement, même à Amsterdam.

                    — Formidable !

                    Décidément, ça me tente de plus en plus d’y aller… Non mais j’y
                        pense, tout à coup. C’est demain matin que monsieur Cayer doit questionner ma classe
                        d’histoire sur le livre d’Anne Frank. Ça tombe rudement bien parce que je ne
                        l’ai pas lu, finalement. C’est toujours ça de gagné !

                    — Oh ! Juliette, j’allais oublier. Ton prof d’histoire,
                        monsieur Callières, m’a envoyé un petit mot.

                    — Monsieur Cayer ?

                    — Oui, c’est ça, monsieur Cahier, quel drôle de nom quand
                        même ! Il me fait te dire de ne pas oublier d’emporter Le
                            Journal d’Anne Frank parce que tu devras reprendre ton test de
                        lecture au retour.

                    Qu’est-ce que je disais ? Ma vie est un en-fer !

                

                
                
                    
                        15 H 30
                    

                    — Allez, Julieeet-te ! Notre taxi est déjà là. On n’attend plus
                        que toi.

                    La main sur la poignée de la porte de ma chambre, je jette un
                        dernier coup d’œil et j’aperçois Éléphanteau sur mon lit. C’est l’éléphant
                        en tissu éponge gris que m’a offert Nathalie, la meilleure amie de maman,
                        quand j’ai eu trois ans. Je dors avec lui presque toutes les nuits depuis,
                        mais je l’emporte rarement avec moi, de peur de le perdre ou de l’oublier
                        quelque part… Une fois, j’avais environ onze ans, je n’ai pas retrouvé ma
                        valise en sortant de
                        l’avion. Maman et moi revenions de je ne sais plus où, mais ça n’a pas
                        d’importance. Le drame, c’est qu’Éléphanteau se trouvait dans cette valise !
                        Je n’ai pas pu dormir pendant trois jours, le temps que la compagnie
                        aérienne la retrouve et nous la livre à la maison. Ne me dites pas que vous
                        n’avez pas un compagnon dans ce genre-là, je ne vous croirai pas ! Mais,
                        cette fois-ci, pas question de le mettre dans ma valise. Attrapant
                        Éléphanteau d’une main, je le range dans mon sac à dos où il s’en va
                        rejoindre Le Journal d’Anne Frank.

                

                
                
                    
                        23 H
                    

                    À l’intérieur du Airbus A330 de KLM, la compagnie aérienne des
                        Pays-Bas, tout le monde dort, sauf moi, du moins apparemment. Je me demande
                        ce que le voyage me réserve, cette fois. Nous avons d’abord volé entre
                        Québec et Montréal, puis nous avons changé d’avion pour nous rendre à
                        destination d’Amsterdam. Après le décollage, vers 20 h, le pilote a annoncé
                        que notre vol durerait sept heures. Nous atterrirons donc vendredi matin à
                        9 h, puisqu’il y a six heures de décalage horaire entre le Québec et les
                        Pays-Bas (j’ai l’air d’être super renseignée, mais je l’ai appris juste
                        avant de partir…).

                    Maman me
                        laisse généralement m’asseoir du côté du hublot, bien que ça ne soit pas
                        très prudent, car si jamais le mal des transports me prenait, je devrais
                        passer devant deux autres sièges avant d’atteindre le couloir qui mène aux
                        toilettes… Depuis que je voyage, je me suis ridiculisée dans à peu près tous
                        les moyens de transport, sous-marin et vaisseau spatial mis à part ! J’ai
                        vomi en avion, en bateau, en voiture, en train, en autobus et même dans le
                        métro, et en descendant d’un manège… Super, non ? Cette fois, ça se passe
                        plutôt bien, du moins pour le moment. Croisons les doigts ! Les écouteurs de
                        mon iPod dans les oreilles, j’écoute chanter Marie-Mai. Soudain, le son
                        s’évanouit. Aaah, non ! J’ai oublié de recharger mon iPod avant
                        d’embarquer ! Je fais quoi maintenant ? J’ai déjà vu tous les films proposés
                        qui auraient pu m’intéresser. Un coup d’œil à la ronde me permet de
                        constater qu’il n’y a absolument rien à faire à bord de cet avion, à part
                        peut-être lire… Je me demande ce que font Gina et Gino en ce moment… Faisant
                        contre mauvaise fortune bon cœur, je sors de mon sac à dos l’unique livre
                        que j’y ai glissé, c’est-à-dire Le Journal d’Anne
                        Frank.

                    Pour ceux et celles qui ne l’ont pas eu en lecture obligatoire
                        à l’école, sachez qu’il s’agit du journal intime d’une jeune fille juive
                        allemande exilée aux Pays-Bas avec sa famille pendant la Seconde Guerre mondiale. Pour ne pas
                        être envoyés en camp de concentration, ses parents, sa sœur et elle doivent
                        se cacher, avec quatre autres amis, dans l’annexe d’une maison à Amsterdam.
                        Le journal commence le dimanche 14 juin 1942 et se termine le mardi 1er août 1944, quelques jours avant que tout le
                        monde ne soit finalement arrêté. Je sais, l’histoire semble assez moche et
                        la fin est plutôt prévisible… Mais le ton du livre me surprend. Finalement,
                        Anne est à la fois drôle et intelligente. Sa façon de penser et de décrire
                        ce qu’elle ressent n’est pas différente de la mienne ou de celle de mes
                        copines. Je pensais que j’allais haïr ce livre mais, finalement, il ne me
                        déplaît pas du tout. Là où la famille se cache, il y a un autre jeune de
                        l’âge d’Anne, Peter, dont elle tombe un peu amoureuse. (Normal puisqu’elle
                        le voit tous les jours. Un peu comme moi avec… enfin, je ne vous dirai pas
                        de qui il s’agit aujourd’hui. Chuuut !)

                    Le dimanche 27 février 1944, Anne écrit :

                     

                    
                        Au fond, du matin au soir, je ne fais rien d’autre que
                            penser à Peter. Je m’endors en évoquant son image, je rêve de lui
                            pendant la nuit, et je me réveille encore sous son regard.
                    

                     

                    Je me
                        demande à quoi pouvait bien ressembler ce Peter… C’est la dernière pensée
                        qui me vient à l’esprit avant que le livre ne me tombe des mains et que je
                        ne me laisse à mon tour emporter par le sommeil.

                     

                    
                        [image: image]
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